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				Le meilleur du Panamá

				Que vous soyez branché ville, écotourisme ou plutôt farniente côté plage, le Panamá propose des attraits pour tous les goûts. Montagnes, parcs nationaux et forêts tropicales, oiseaux extraordinaires, plages de sable fin à souhait, peuples autochtones, folklore traditionnel intact et une capitale moderne qui semble vibrer sans cesse : voilà ce qui vous attend sous ces latitudes! Quelles que soient vos préférences, cette sélection d’attraits et d’activités vous permettra de découvrir le meilleur du Panamá.

			

			

			

			
				5 endroits pour profiter de la plage 

				
						Les plages de la côte Pacifique entre Punta Chame et Playa Blanca Cliquez ici


						Les petites îles de San Blas : cocotiers, sable blanc et repos à volonté Cliquez ici


						Les plages sauvages de l’archipel de Bocas del Toro Cliquez ici


						Les nombreuses étendues sablonneuses et désertes de l’Archipiélago de Las Perlas Cliquez ici


						Les longues plages qui bordent la Península de Azuero Cliquez ici, Cliquez ici
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					Une des petites îles de San Blas.
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				7 lieux de randonnée remarquables

				
						Le Camino de Cruces au sein du Parque Nacional Soberanía Cliquez ici


						Le Parque Internacional La Amistad Cliquez ici


						Le Parque Nacional y Reserva Biológica Altos de Campana Cliquez ici


						Le Parque Nacional Volcán Barú Cliquez ici


						Les environs de Boquete Cliquez ici 

						La région de Guadalupe Cliquez ici


						Les alentours du village de Santa Fe Cliquez ici


				

				7 spots où surfer sur les plus belles vagues

				
						Playa Santa Catalina Cliquez ici


						Playa Estero Cliquez ici


						Playa Morillo Cliquez ici


						Isla Colón Cliquez ici


						Playa Venao Cliquez ici


						Playa Río Mar Cliquez ici


						Playa El Palmar Cliquez ici


				

				5 sites pour les amateurs de plongée

				
						L’archipel de Bocas del Toro Cliquez ici


						Le Parque Nacional Isla Coiba Cliquez ici


						Le Golfo de Chiriquí Cliquez ici


						La Costa Arriba dans les environs de Portobelo Cliquez ici


						Les Cayos de la Comarca de San Blas Cliquez ici


				

				7 lieux qui témoignent de la riche histoire du pays

				
						Les ruines de Panamá Viejo Cliquez ici


						L’Iglesia San Francisco de la Montaña, dans le petit village de San Francisco Cliquez ici


						Le musée des écluses de Miraflores Cliquez ici 

						Le Museo del Canal Interoceánico de Panamá Cliquez ici 

						Les splendides édifices coloniaux du Casco Antiguo, dans la capitale Cliquez ici


						Le Fuerte San Lorenzo, dans les environs de Colón Cliquez ici


						Les ruines des fortifications de Portobelo Cliquez ici


				

				4 immersions dans les cultures autochtones du pays

				
						Les Emberás et Wounaans du Parque Nacional Chagres (Cliquez ici) et du Darién (Cliquez ici)

						Les Gunas de la Comarca de San Blas Cliquez ici


						Les Ngöbe-Buglés des provinces de Chiriquí (Cliquez ici) et de Bocas del Toro (Cliquez ici, Cliquez ici)

						Les Naso Teribes du Parque Internacional La Amistad Cliquez ici


				

				

				5 occasions de s’enrichir de la culture locale 

				
						Une représentation au Teatro Nacional, dans la capitale Cliquez ici


						Le Festival de Diablos y Congos, dans le village de Portobelo Cliquez ici


						Le Carnaval de Las Tablas, sur la péninsule d’Azuero Cliquez ici


						Le festival de musique classique d’El Valle de Antón Cliquez ici


						Le Festival Nacional de la Mejorana, à Guararé Cliquez ici


				

				5 endroits pour des vacances en famille

				
						Les longues plages aménagées et surveillées de la côte Pacifique, entre Punta Chame et Playa Blanca Cliquez ici


						Les activités nautiques dans l’archipel de Bocas del Toro : plongée facile avec masque et tuba (Cliquez ici), excursion en catamaran (Cliquez ici), observation des dauphins (Cliquez ici) 

						Les attraits et activités autour du village d’El Valle de Antón : zoo, jardin de papillons, équitation, tours dans la canopée Cliquez ici


						Les visites de Mi Pueblito (Cliquez ici), du Biomuseo (Cliquez ici) et du Centro de Exhibiciones Marinas (Cliquez ici) dans la capitale

						Le passage des navires sur le canal de Panamá aux écluses de Miraflores (Cliquez ici) ou de Gatún (Cliquez ici)

				

				5 escapades romantiques

				
						Une soirée dans le Casco Antiguo, dans la capitale Cliquez ici


						Un dîner en amoureux chez Riesen (Cliquez ici) ou Maito (Cliquez ici), dans le centre de la Ciudad de Panamá 

						Un séjour à l’hôtel Los Mandarinos (Cliquez ici) et un repas au restaurant voisin, La Casa de Lourdes (Cliquez ici), dans le village d’El Valle de Antón

						Le charme du Amble Resort at Isla Palenque, dans le Golfo de Chiriquí Cliquez ici


						Un coucher de soleil sur la sauvage Playa Destiladeros, sur la Península de Azuero Cliquez ici


				

				7 expériences solidaires avec la population locale

				
						Ferme de cacao solidaire et ranchos dans la jungle au La Loma Jungle Lodge & Chocolate Farm Cliquez ici


						Apprentissage des techniques de permaculture auprès des Ngöbé-Buglés de Silico Creek (Cliquez ici) ou au café-boutique Up in the Hill (Cliquez ici)

						Découverte des plantes médicinales, de la teinture naturelle ou du tissage traditionnel sur l’Isla San Cristóbal Cliquez ici


						Tours de plantations de café dans les environs de Boquete Cliquez ici


						Cours d’espagnol et séjour dans une famille locale à Boquete (Cliquez ici) ou à Bocas del Toro (Cliquez ici)

						Ateliers d’artisanat à l’Art Lodge de l’Isla Gobernadora Cliquez ici 

						Pouls de la vie du Darién, auprès de la communauté Emberá, par l’intermédiaire de Panama Exotic Adventures Cliquez ici
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					Des pêcheurs emberás.
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				12 endroits pour observer la faune

				
						Les jungles épaisses du Darién, pour admirer l’aigle harpie, le singe hurleur, le tapir et le paresseux Cliquez ici


						La région de Boquete (Cliquez ici), du Parque Nacional Volcán Barú (Cliquez ici) et du Parque Internacional La Amistad (Cliquez ici), dans la province de Chiriquí, pour observer le fameux quetzal

						Les eaux claires de l’archipel de Bocas del Toro, pour nager avec les dauphins Cliquez ici


						Le Refugio de Vida Silvestre Isla Cañas (Cliquez ici), Playa Bluff (Cliquez ici) ou Playa Malena (Cliquez ici), pour observer les tortues marines 

						Les alentours du canal de Panamá (Cliquez ici), de Boquete (Cliquez ici) et d’El Valle de Antón (au Canopy Lodge, Cliquez ici), pour apercevoir divers oiseaux endémiques

						Les eaux poissonneuses et les oiseaux de l’archipel de Coiba Cliquez ici


						L’Isla Iguana, pour ses frégates et pélicans Cliquez ici


						L’Isla Pacheca, pour sa multitude d’oiseaux dont des fous à pieds bleus Cliquez ici


				

				[image: iStock-594054224.tif]

				
					Un singe hurleur dans la jungle du Darién.
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				11 endroits magnifiques où poser ses valises 	

				
						Le JW Marriott Panama Golf & Beach Resort, à Playa Blanca Cliquez ici


						La Casa Sucre (Cliquez ici), Las Clementinas (Cliquez ici) et L’American Trade Hotel (Cliquez ici), au cœur du Casco Antiguo, dans la capitale

						Le Filo del Tallo Lodge, dans la jungle du Darién (Cliquez ici) 

						Le Tinamou Cottage, au sein d’une plantation de café des environs de Boquete (Cliquez ici)

						Le Mount Totumas Cloud Forest Ecolodge, près de Volcán Cliquez ici


						Le Al Natural Resort, dans l’archipel de Bocas del Toro Cliquez ici


						Le Yandup Island Lodge, dans les îles de San Blas Cliquez ici


						Le Canopy Tower Ecolodge, près du canal de Panamá Cliquez ici


						Le Jungle Land Lodge, sur le lac Gatún Cliquez ici


				

				

			

			
				Le Panamá… en temps et lieux

			

			
				Une semaine

				Depuis la Ciudad de Panamá

				Comptez au moins une journée pour visiter la surprenante capitale. Baladez-vous dans Casco Antiguo afin d’admirer son architecture coloniale et flânez ensuite le long de l’Avenida Central, aux nombreux magasins, afin de profiter de l’animation qui y règne. Pour faire le plein d’air marin et observer au passage les gigantesques cargos, promenez-vous le long de la Calzada de Amador. 

				Selon vos intérêts, partez ensuite explorer les mystérieuses ruines de Panamá Viejo, du Fuerte San Lorenzo et de Portobelo; allez découvrir le fascinant canal et son musée; ou choisissez de respirer le bon air frais des montagnes à El Valle de Antón. 

				Enfin, si vous désirez terminer votre séjour par quelques jours en bord de mer, rejoignez les plages du Pacifique ou prenez le large vers les îles de l’Archipiélago de Las Perlas.

				Depuis les « tout compris »

				Comme partout ailleurs, le « tout compris » tend à gagner du terrain à Panamá. Si vous avez opté pour cette formule, sachez qu’en raison des faibles distances, en plus des attraits de la Ciudad de Panamá, vous pourrez profiter de nombreuses autres curiosités. Que ce soit depuis la belle Playa Blanca ou de Gamboa, ne manquez pas une rafraîchissante excursion dans les hauteurs d’El Valle de Antón ou partez à la découverte de l’histoire coloniale du pays en visitant le Fuerte San Lorenzo ou encore Portobelo, sans oublier d’aller admirer la merveilleuse réalisation technique qu’est le canal de Panamá. Vous disposez d’un peu plus de temps? Pour une sensation de « bout du monde », échappez-vous dans une des îles de la Comarca de San Blas, pour vivre en compagnie des Gunas.

				Deux à trois semaines

				Le circuit des incontournables

				Après avoir pris le pouls du pays à travers sa capitale, partez découvrir le célèbre canal de Panamá. À moins d’une heure de route de la Ciudad de Panamá, vous verrez passer les gigantesques navires aux écluses de Miraflores ou de Gatún. Prolongez votre découverte de la région en partant randonner dans le Parque Nacional Soberanía, puis remontez le Río Chagres pour aller rencontrer les Emberás. 

				Si vous disposez d’un peu de temps, n’hésitez pas à passer une nuit ou deux dans l’une des communautés pour mieux comprendre l’intrigante culture Emberá. Puis, prolongez votre route jusqu’à Portobelo sur la côte Caraïbe, avant de revenir vers la capitale. Pour profiter au mieux de votre découverte, n’hésitez pas à multiplier les modes de transport pour parcourir la région : bus local (une expérience à vivre, particulièrement dans ce coin de pays), excursion en bateau sur le canal, retour en train vers la capitale. 

				Cap à l’ouest ensuite, vers l’une des confortables plages de la côte Pacifique. Prenez le temps de vous y reposer deux ou trois jours et partez découvrir le village d’El Valle de Antón pour profiter de l’air frais des montagnes (une excursion d’une journée peut suffire si vous planifiez un séjour de deux semaines). Puis, poursuivez votre route vers Boquete. C’est l’endroit idéal pour pratiquer la randonnée et tout apprendre de la culture du café au Panamá, une institution! De là, rejoignez l’archipel de Bocas del Toro et ses eaux cristallines, où vous pourrez surfer, nager, plonger, naviguer… 

				Mer et soleil, hors des sentiers battus

				Sur la base de l’itinéraire ci-dessus, interchangez seulement les lieux de détente en bord de mer. Les plages du Pacifique peuvent ainsi être remplacées par celles de la Península de Azuero, de Santa Catalina sur le Golfo de Montijo, ou encore par celles du Golfo de Chiriquí, beaucoup plus sauvages. Les longues plages de la péninsule d’Azuero sont propices à la baignade, aux promenades et au surf. Celles de Santa Catalina raviront les amateurs de surf. Les plages des îles du Golfo de Chiriquí, enfin, se prêtent à merveille à la plongée. De la même manière, vous pouvez intervertir l’archipel de Bocas del Toro avec l’archipel des San Blas. L’expérience sera totalement différente : la rencontre avec les Gunas remplacera les nombreux bars et restaurants de l’Isla Colón et l’aventure l’emportera sur le confort. 

				Culture, détente et aventure

				Si vous avez la chance de disposer d’au moins trois semaines de vacances, choisissez votre itinéraire préféré parmi ceux décrits ci-dessus et complétez-le par la découverte des petites villes de Santa Fe et de San Francisco au centre du pays, pour découvrir un Panamá rural peu fréquenté des voyageurs. Agrémentez enfin votre voyage par une expédition dans le Darién. Cette région est si forte en rencontres humaines inoubliables et périples à travers les jungles que nous vous conseillons de la prévoir en fin de voyage pour vous laisser le temps de vous acclimater au pays auparavant.

			

			
				Derrière les mots
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				Né en Belgique de mère flamande et de père francophone, Marc Rigole a eu la chance de grandir dans deux cultures complètement différentes et de s’en enrichir. Bien plus tard, sa formation d’assistant social fut pour lui un autre grand cadeau, celui de pouvoir découvrir et d’essayer de comprendre la complexité humaine, tant au niveau social que culturel. Ce n’est donc pas un hasard si l’attrait et le goût du voyage sont par la suite devenus parties intégrantes des passions qui l’animent. « Que ce soit dans l’infiniment petit ou dans le démesuré, notre planète regorge d’une telle diversité qu’il me semble impossible pour l’être humain de s’y ennuyer », affirme-t-il, « et en gardant l’esprit et les yeux grands ouverts, nos pouvons tous accéder à l’un des plus grands bonheurs qui soit, celui de s’émerveiller chaque jour! » 

				Outre le guide Panamá, Marc est l’auteur des guides Ulysse Porto, Escale à Porto, Fabuleux Portugal, Escale à Lisbonne et Carthagène.
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				La mise à jour de la 9e édition du guide Ulysse Panamá a été confiée à Rodolphe Lasnes. Rodolphe a commencé à voyager de ses propres ailes à 17 ans, en embarquant sur un bateau pour aller nettoyer les plages en Turquie. Il a vécu en France, en Espagne, en Arabie saoudite et en Irlande, avant de s’installer à Montréal. Ses voyages au long cours lui ont fait découvrir le sous-continent indien, l’Amérique du Sud et l’Asie. 

				Depuis 2005, il se consacre au voyage et à l’écriture. Parallèlement à son métier d’auteur de guides et d’articles de voyage, il est écrivain; ses romans sont publiés au Québec et en France.

				Rodolphe a aussi contribué aux guides Ulysse Ouest canadien, Sud-Ouest américain, San Francisco, Nouvelle-Angleterre, Cuba, La Havane, Nicaragua, Costa Rica, Provinces maritimes du Canada, Montréal et Escale à Montréal.

				www.rodolphelasnes.ca
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				Comprendre le Panamá

			

			
				

				Véritable pont suspendu entre l’Amérique du Nord et l’Amérique du Sud, l’isthme de Panama s’étend sur environ 750 km entre la Colombie et le Costa Rica. Il est bordé de part et d’autre par les océans Atlantique et Pacifique. Dans sa partie la plus étroite, le pays ne sépare les deux océans que par une distance de 51,4 km à vol d’oiseau. 

				Cette géographie si particulière en a fait le candidat idéal pour l’implantation du célèbre canal de Panamá. Mais le pays recèle bien d’autres richesses, depuis les plages de la côte Pacifique jusqu’aux jungles du Darién, en passant par son architecture coloniale préservée et ses traditions culturelles surprenantes. 

				Géographie

				Quatrième pays d’Amérique centrale par sa superficie, le Panamá, avec ses 78 500 km2, possède 2 490 km de côtes ainsi que de très nombreuses îles. Bien irrigué, il compte 153 fleuves et rivières du côté Atlantique, tandis qu’on en dénombre jusqu’à 325 qui coulent du côté Pacifique. Le Panamá est traversé sur presque tout son long par une chaîne de montagnes, dont les plus hauts sommets se trouvent à l’ouest. Là-bas, le volcan Barú, plus haut point du pays, culmine à 3 475 m. 

				Bien que situé sur la fameuse « ceinture de feu du Pacifique », le Panamá constitue la région la plus sûre au plan volcanique en Amérique centrale. L’isthme, grâce à sa situation géographique, a également la chance d’échapper aux terribles ouragans qui sévissent régulièrement dans cette partie du monde.

				Grand bouleversement créé par la main de l’homme, la construction du canal de Panamá eut des conséquences non négligeables sur la physionomie du pays. En creusant aussi profondément le canal et en déviant le cours d’eau du Río Chagres, on inonda une partie importante de la région. Le lac Gatún apparut sur une superficie de 425 km², et les montagnes, en partie émergées, formèrent de nombreuses îles artificielles sur lesquelles se réfugièrent quantité d’animaux. Les travaux d’agrandissement du canal, finalisé en juin 2016, ont aussi transformé la physionomie de la région afin de permettre le passage des gigantesques navires Post-Panamax. 
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					Lever du soleil au volcan Barú. 
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				Faune et flore

				L’étroite bande de terre que constitue l’Amérique centrale s’est formée il y a trois ou quatre millions d’années, créant un véritable pont biologique entre les deux continents. Ainsi, grâce à cette union, la faune et la flore spécifiques à chacune des Amériques purent s’étendre et s’épanouir davantage.

				La portion du territoire couverte par la forêt originelle du Panamá est parmi les plus importantes d’Amérique centrale, la préservation de cette richesse résultant de sa situation privilégiée. L’isthme est en effet à l’abri des cyclones dévastateurs.

				Bien que le type de végétation diffère énormément selon la richesse du sol et les niveaux d’altitude, on pourrait diviser grossièrement le pays en deux grands types de végétation, à savoir le type équatorial et le type savane. Parallèlement à ces deux classifications, on retrouve toutes sortes de variantes évoluant différemment en fonction du lieu et de l’altitude.

				La faune 

				En raison de sa situation géographique particulière, constituant un « pont de terre » entre les Amériques du Nord et du Sud, le Panamá est considéré comme le pays ayant l’une des faunes les plus variées au monde. Ainsi, avec ses plus de 900 espèces d’oiseaux recensées, le pays peut s’enorgueillir d’offrir aux visiteurs des conditions d’observation tout à fait exceptionnelles.

				Comme le font les touristes qui viennent chercher un soleil cajoleur ici, plusieurs espèces d’oiseaux d’Amérique du Nord migrent pour hiverner au Panamá. Parmi eux, mentionnons les hirondelles, les parulines, les bruants, les grives, les grivettes des bois ou encore les fauvettes. 

				Les différentes espèces de toucans et de perroquets méritent également une mention. Le toucan à carène et le majestueux ara écarlate comptent assurément parmi les plus beaux oiseaux du monde, et il est relativement facile de les observer dans certaines régions du pays. Mais l’oiseau qui retient le plus l’attention des visiteurs est le fabuleux quetzal (voir Cliquez ici). 

				Outre les oiseaux, on peut apercevoir dans ce minuscule coin de la planète quelque 15 000 espèces de papillons, plus de 200 espèces de mammifères et autant de reptiles, une centaine d’espèces de poissons d’eau douce et d’amphibiens, ainsi qu’un nombre incalculable d’insectes. Parmi ceux-ci, plusieurs espèces sont endémiques. Et les scientifiques découvrent encore de nouvelles espèces, en particulier dans la région du Darién. 

				Parmi les animaux susceptibles d’être observés au Panamá, on retrouve les singes (capucins à face blanche, hurleurs et araignées), les paresseux, les agoutis, les coatis, les iguanes, les lézards, les crapauds, les petites grenouilles venimeuses aux couleurs éclatantes et les crocodiles. Les fourmiliers, les tapirs et les grands félins (jaguars, pumas, ocelots) demeurent très discrets; toutefois, on peut apercevoir leurs traces à l’occasion. Le pays compte également plusieurs espèces de serpents, entre autres des vipères et des boas.

				Les plages, quant à elles, reçoivent la visite de cinq espèces de tortues marines (voir Cliquez ici) sur les sept répertoriées dans le monde entier.

				La flore 

				Lagunes, marais, zones herbacées, mangroves, plaines, forêts tropicales sèches, forêts tropicales humides et plaines subalpines de haute altitude découpent le paysage du Panamá selon l’altitude et la région. S’y côtoient quelque 10 000 espèces de plantes, soit presque autant que dans toute l’Europe, 1 000 espèces d’arbres ainsi que 1 200 espèces d’orchidées dont la fleur nationale, l’Espíritu Santo, une orchidée de couleur blanche. Certaines plantes produisent des substances toxiques afin de protéger leurs jeunes feuilles contre les herbivores, tandis que d’autres produisent des fruits particulièrement riches qui seront absorbés par les animaux et insectes dont les défécations répandront les graines loin de l’arbre. Les deux périodes principales de floraison vont de mars à juin, soit au début de la saison des pluies, et de septembre à octobre, soit à la fin de la saison des pluies. Seule la première période est indispensable à la production de la semence.

				La forêt tropicale sèche

				De nos jours, la forêt tropicale sèche demeure très peu répandue en Amérique centrale. On considère que seulement 2% de sa superficie initiale subsiste toujours. C’est au Panamá, et plus spécifiquement dans les provinces centrales, que l’on en trouve la meilleure représentation. 

				La péninsule d’Azuero se caractérise aujourd’hui par ses immenses zones défrichées, ses multiples pâturages, ses cactacées et épineux. Mais avant la venue des défricheurs, cette région comprenait des forêts clairsemées et des savanes. En raison de la déforestation, cause majeure de l’appauvrissement des sols qui deviennent incapables de retenir l’eau, les saisons sèches et humides y sont extrêmement marquées. Aussi la saison sèche, qui s’étend de décembre à avril, provoque-t-elle un véritable climat désertique où les précipitations sont quasi inexistantes. Ce manque croissant d’eau, qui s’échelonne sur plusieurs mois, oblige certains arbres à s’adapter à cette rigueur climatique en laissant tomber leurs feuilles.

				En revanche, l’arrivée de la saison des pluies permet une floraison spectaculaire, abondante et multicolore. Les herbages reprennent leur ton de vert, les fleurs rivalisent de couleurs éclatantes et les feuilles des arbres se parent de teintes de blanc, jaune, rouge ou rose.

				La forêt tropicale humide

				La forêt tropicale humide est, quant à elle, beaucoup plus répandue au Panamá. On en trouve autant du côté Atlantique (mer des Caraïbes) que du côté Pacifique. On l’appelle « humide » car il y tombe au moins 2 000 mm de pluie par année, souvent jusqu’à 6 000 mm, notamment dans les provinces du Darién, de Chiriquí et de Bocas del Toro. Le taux d’humidité y demeure très élevé et la température annuelle reste quasi constante, avec une moyenne d’environ 25°C.
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					La forêt tropicale humide du Parque Nacional Chagres.
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				L’eau joue donc un rôle très important dans l’écosystème d’une forêt tropicale humide. D’ailleurs, on considère que ce type de forêt recycle environ 75% de son eau par évaporation. Mais la forêt tropicale humide ne fait pas que récupérer son eau, elle reprend également les divers éléments nutritifs, végétaux et animaux qui viennent se déposer au sol. Les termites et les champignons qui occupent le sol s’affairent à décomposer, en un rien de temps, ces divers éléments nutritifs afin qu’ils puissent de nouveau enrichir le sol dans lequel un vaste réseau de racines se déploie. 

				Il ne faut pas oublier que l’altitude demeure une composante très importante dans le développement de la forêt. Ainsi, au Panamá, la forêt tropicale humide est située à moins de 1 000 m d’altitude. À plus haute altitude, jusqu’à 3 000 m, la forêt abrite une quantité inouïe de mousses, lichens, lianes, arbustes et arbres, tous entourés d’une brume presque permanente. Enfin, à plus haute altitude encore, on découvre un type de végétation spécifique aux hautes plaines humides et froides, caractérisé par une flore adaptée aux rigueurs climatiques et par de petits arbustes rabougris. Le visiteur pourra observer ce type de végétation en dépassant la limite supérieure des arbres des hautes montagnes de la cordillère de Talamanca, et plus précisément autour du volcan Barú (3 475 m).

				La déforestation

				À l’arrivée des conquistadors au XVIe siècle, le Panamá bénéficiait d’un territoire presque entièrement recouvert de riches forêts naturelles. Seules de petites parties étaient déboisées par les autochtones afin de cultiver entre autres le maïs et le manioc. Avec la venue des colons espagnols, le défrichage des zones forestières devint une réalité de plus en plus grandissante. D’année en année, on avait sans cesse besoin de plus d’espace pour la culture, principalement celle des bananes et du café, ainsi que pour les pâturages.

				Cette déforestation se fit d’abord modérément puis, à partir du milieu du XXe siècle, de façon beaucoup plus draconienne. D’où l’importance de la protection des forêts existantes, combinée à une politique de reboisement exemplaire. Exemplaire à défaut d’être efficace, car la déforestation des forêts tropicales humides est en train de créer un tel désastre écologique qu’il faudra des dizaines, voire des centaines d’années avant que toutes les espèces végétales et animales ne s’y trouvent de nouveau réunies.

				La déforestation ne fait pas qu’éliminer les plus beaux paysages naturels du Panamá, elle cause également des problèmes graves. Ainsi, l’érosion des sols a créé de véritables déserts dans les provinces centrales. Lors de la saison sèche, les ressources d’eau potable sont ainsi fortement diminuées. Il devient alors difficile de répondre à la demande en hydroélectricité ou encore d’alimenter les écluses du canal en eau douce. Certains cours d’eau se sédimentarisent, ce qui entraîne la perte d’une grande partie de la flore et de la faune riveraines. À l’opposé, lors de la saison des pluies, les inondations causent des dégâts substantiels.

				Environnement et conservation

				À partir des années 1960, afin de faire face à cette déforestation massive, des hommes et des femmes, dont certains venus d’Europe et des États-Unis, ont mis en avant l’idée nouvelle de protéger les ressources naturelles. À l’époque, le modèle de base était le réseau de parcs naturels des États-Unis pris en charge par l’État. Mais comme le Panamá est un minuscule pays dont la population a doublé en l’espace de 20 ans et s’est dispersée sur le territoire, le fait de vouloir protéger des forêts est perçu par de nombreux agriculteurs et éleveurs comme un frein à la prospérité. 

				L’enjeu est donc de réussir à protéger un maximum de forêts tout en essayant de faire participer et surtout de faire travailler les habitants de la région. Cette gestion à long terme des ressources dépend surtout de l’effort que fournissent les gouvernements et les associations de protection de la nature pour convaincre les travailleurs qu’il s’agit d’une voie prometteuse tant en termes de développement que de bien-être social.

				Quelques exemples de la flore et la faune panaméennes

				Les orchidées : par leur beauté et leur parfum, elles sont connues dans le monde entier. À ce jour, on en dénombre pas moins de 25 000 espèces différentes, dont 1 200 sont répertoriées au Panamá. Tandis que certaines d’entre elles poussent directement dans la terre, d’autres sont épiphytes, c’est-à-dire qu’elles se greffent sur d’autres plantes sans en puiser leur nourriture; d’autres encore poussent et se nourrissent sur des plantes en état de décomposition. Les orchidées font partie du groupe des orchidacées, qui nous procurent entre autres la vanille.

				Le quetzal : cet oiseau, considéré par certains comme le plus beau du monde, appartient à l’ordre des trogons, qui ont la particularité de pouvoir rester immobiles pendant un long moment (jusqu’à une heure) afin d’observer leur proie qui, au moindre mouvement, sera dévorée. Le quetzal mesure en moyenne 35 cm et sa queue peut atteindre jusqu’à 60 cm de longueur. Il est un véritable oiseau symbole dans la culture autochtone, et autrefois ses plumes et ses pennes servaient souvent à décorer les hauts dignitaires. Son nom est aussi associé au dieu précolombien de la végétation et de son renouveau, Quetzalcóatl. Ce dernier était représenté par un serpent recouvert de plumes de quetzal. Le quetzal possède un plumage d’un vert vif sur la plus grande partie du corps et d’un rouge vif sur le ventre. Deux très longues pennes attachées à sa queue lui donnent une élégance toute particulière en vol. Sa tête est coiffée d’une huppe. Les mâles ont le bec de couleur jaune, contrairement aux femelles dont le bec est noir. Bien que le quetzal bénéficie d’une grande popularité, y compris auprès de nombreuses entreprises d’écotourisme qui l’utilisent souvent comme une des grandes attractions du pays, il vous sera assez difficile de pouvoir l’observer en liberté, car son habitat naturel se trouve dans les zones isolées des hautes montagnes. Dans l’isthme, on le retrouve surtout dans les provinces de Chiriquí et de Bocas del Toro. Les meilleurs mois pour l’observer sont de janvier à mai, soit durant la saison de la nidification. Le reste de l’année, cet oiseau peut être observé dans le Parque Internacional La Amistad. L’observation de cet oiseau nécessite une bonne connaissance du terrain et demande de la patience. Il est donc conseillé d’être accompagné d’un guide expérimenté.

				Le toucan : après le quetzal, c’est probablement l’oiseau le plus curieux de l’isthme. La famille des toucans, dont l’originalité et la beauté résident dans leur bec aux couleurs vives, se compose d’une quarantaine d’espèces. Bien qu’il semble massif et lourd, le bec élancé du toucan, qui atteint une taille impressionnante (parfois jusqu’au tiers du corps de l’oiseau), est en réalité très léger. Contrairement au bec, le plumage est relativement sobre. Il semble que les couleurs vives du bec servent surtout à effrayer ses prédateurs. Le toucan a aussi la réputation d’être parmi les oiseaux les plus bruyants. Son observation à l’état sauvage n’est cependant pas chose facile, car il se perche souvent à la cime des arbres. Le toucan étant très sociable, c’est souvent en petit groupe que vous pourrez l’observer.

				Les colibris : nombreux, il y en aurait presque 100 espèces en Amérique centrale. Leur plumage présente un nombre infini de coloris. Cependant, ce qui les distingue surtout, c’est la rapidité et l’agilité avec lesquelles ils se déplacent. Leurs ailes peuvent battre jusqu’à 79 fois par seconde et certaines espèces peuvent même voler à reculons. Leur rythme cardiaque atteint le nombre incroyable de 273 pulsations par minute!

				Les singes : les singes d’Amérique centrale ne sont pas d’une aussi grande diversité qu’en Asie ou en Afrique. On n’en compte en effet que six espèces : le singe hurleur, le capucin, le tamarin, l’atèle (singe-araignée), le saïmiri et le singe douroucouli. Certaines de ces espèces possèdent une queue préhensile avec laquelle ils peuvent s’accrocher aux arbres, et tous ont la caractéristique d’avoir un nez large, contrairement au nez étroit des singes des autres continents. 

				Le singe hurleur  a la particularité d’émettre, en groupe ou seul, des cris ou hurlements à faire frémir les plus courageux. Ces cris, qui peuvent porter très loin, ont pour fonction soit d’avertir son groupe de la présence d’un autre groupe ou d’un prédateur, soit de servir de communication au sein du groupe lui-même. Lors de confrontations entre deux groupes, c’est à celui qui hurlera le plus fort, afin d’effrayer l’adversaire. 

				Le paresseux : ce mammifère d’aspect assez étrange offre l’étonnante particularité d’être d’une lenteur extrême. Muni de longues griffes recourbées, il s’accroche aux branches pour se nourrir de feuilles et de fruits. Étrangement, son corps est recouvert de larves de papillons lui permettant ainsi de se confondre avec la nature et d’échapper à ses prédateurs. Il ne descend de son arbre qu’une fois par semaine, pour faire ses besoins. Deux espèces existent, l’une à deux doigts et l’autre à trois doigts. On trouve le paresseux surtout dans la forêt du Darién, sur la côte Caraïbe ou dans d’autres régions isolées.

				
					L’aigle harpie

					Espèce menacée d’extinction autrefois présente du sud du Mexique jusqu’au nord de l’Argentine, l’aigle harpie, ou harpie féroce, a été déclaré l’oiseau national du Panamá en 2002. On le retrouve aussi au Brésil et en Colombie, et dans une moindre mesure, en quelques lieux à travers l’Amérique centrale. 

					Comme chez tous les oiseaux rapaces, la femelle est un tiers plus grande que le mâle. Elle peut atteindre 1 m et peser 9 kg avec une envergure d’environ 2 m. L’aigle harpie peut vivre jusqu’à 50 ans. 

					Sa tête est surmontée d’une huppe noirâtre et blanche, hérissée lorsqu’il est en alerte. Son bec est très épais et crochu. Son dos et sa gorge noirs contrastent avec le blanc de son abdomen. Le haut de ses pattes est barré de noir. Celles-ci sont très puissantes : la griffe du doigt postérieur atteint 6 cm de long.

					L’aigle harpie s’alimente de mammifères et d’autres animaux de la forêt tropicale : le paresseux, le singe hurleur, les iguanes, les reptiles et les oiseaux font partie de son menu. 

					Il fréquente les forêts humides et tropicales du pays et vit dans les grands arbres. Il bâtit son nid à au moins 40 m d’altitude dans la fourche horizontale d’un arbre, pour pouvoir l’étendre sur 1,5 m. Tous les deux ans, l’aigle harpie pond deux œufs à quelques jours d’intervalle, dont un seul arrive à terme, car la couvaison, qui dure entre 53 et 58 jours, cesse après l’éclosion du premier œuf. L’aiglon quittera le nid environ six mois après sa naissance.
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						Un aigle harpie.
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				Histoire

				La période précolombienne

				Les fouilles archéologiques ont permis de mettre en évidence une présence humaine en Amérique centrale quelque 12 000 ans av. J.-C. (certains affirment même jusqu’à 20 000 ans), et l’on peut raisonnablement penser qu’il en fut de même au Panamá. Les premières traces d’activité remontent, quant à elles, à 11 000 ans av. J.-C. Des statues de pierre vieilles de plus de 2 000 ans av. J.-C., ainsi que des metates (petites tables en pierre sur lesquelles on pilonnait le maïs), ont été retrouvées dans la province de Chiriquí. Des ouvrages de poterie avaient également été produits vers la même époque. 

				Bien qu’il n’y ait pas de grands monuments comparables à ce que l’on retrouve chez d’autres civilisations autochtones telles que les Mayas ou les Aztèques, la découverte de nombreux objets artisanaux a permis de déterminer que les premiers habitants du Panamá avaient acquis une grande connaissance dans le domaine de la poterie et de l’orfèvrerie. C’est d’ailleurs dans le plus vieux site connu à ce jour au Panamá, soit le village de Monagrillo (province de Herrera), que fut découverte la plus ancienne céramique d’Amérique latine. Elle date de 2130 av. J.-C. Certaines poteries richement décorées, dont les anses représentent parfois de petits animaux (grenouilles, lézards, etc.), attestent le savoir-faire des artisans. 

				Outre la poterie, le travail du fer et de l’or était également important, et les autochtones de la province de Coclé y excellaient. De magnifiques objets trouvés dans le site archéologique de Sitio Conte (près de Natá) témoignent de leur grande maîtrise du façonnage des métaux précieux. Entre autres, de nombreux bijoux en or représentant parfois des animaux ou des formes mi-humaines, dénommés huacas, furent découverts dans ce site. 

				Malheureusement, on ne possède que très peu d’éléments sur le nombre de tribus qui habitaient l’isthme à l’époque précolombienne. Bien que les colonisateurs aient pris soin de répertorier les quantités de matières précieuses soutirées aux indigènes, les écrits de l’époque ne nous apprennent que très peu de chose sur leur mode de vie. 

				On sait qu’au début de la colonisation deux groupes puissants, probablement tous deux de la nation Ngöbe-Buglé, contrôlaient la plupart des territoires occidentaux du pays. La péninsule d’Azuero était alors sous la domination d’un chef nommé Parita, et les territoires plus à l’ouest encore étaient sous le contrôle d’un autre chef appelé Urracá. 

				En raison des nombreux pillages de tombes, peu de faits sont connus sur les mœurs de cette époque, mais les diverses fouilles effectuées ont néanmoins révélé certains éléments. Près de Natá, on a retrouvé des tombes contenant jusqu’à 32 squelettes humains. L’explication de cette découverte réside dans le fait que, lors de la mort d’un important chef guerrier, celui-ci était enterré non seulement avec ses serviteurs de maison, mais aussi avec sa ou ses femmes (il pouvait en effet en avoir plusieurs). Les nombreux biens qu’il possédait (poteries, bijoux, etc.) étaient également ensevelis. 

				Différentes recherches ont également permis de découvrir que, lors des funérailles (qui duraient plusieurs jours), les femmes du chef défunt étaient emmenées dans la fosse et installées sur un banc, puis littéralement saoulées avec de la chicha (une boisson fermentée à base de maïs). Après les cérémonies, une fois le corps du chef déposé dans la fosse avec ses femmes (et ses serviteurs), celle-ci était recouverte de terre, ensevelissant ainsi vivantes les infortunées compagnes du chef guerrier.

				L’époque coloniale

				La découverte de l’isthme

				À la fin de l’année 1500, c’est de Cadiz, en Espagne, que le Castillan Rodrigo Galván de Bastidas, accompagné d’un jeune chevalier du nom de Vasco Núñez de Balboa, s’embarque à destination du Nouveau Monde dans l’espoir d’y découvrir de nombreuses richesses. 

				Après avoir navigué le long de la côte vénézuélienne, les deux conquistadors continuent leur route vers l’ouest et, une fois passés devant la baie de Cartagena, pénètrent dans le golfe d’Urabá, « porte d’entrée » du Darién. Ils poursuivent ensuite leur exploration le long de la côte panaméenne jusqu’à un endroit nommé aujourd’hui « Nombre de Dios ». Une fois accosté, constatant l’état pitoyable de la coque de ses navires, Bastidas décide de repartir vers l’île d’Hispaniola (aujourd’hui l’île d’Haïti) afin de procéder aux réparations. Cette expédition constitue le premier contact avec l’isthme et en marque la découverte, en 1501. 
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				Vers la fin de l’année 1502, accompagné de son frère Bartolomé, Christophe Colomb explore le rivage hondurien jusqu’à l’actuelle baie de Portobelo, au Panamá. Ayant accumulé suffisamment de bijoux et d’objets en or, obtenus par échange avec les autochtones, il décide à son tour de rejoindre Hispaniola, d’où un navire doit le conduire jusqu’en Espagne. Cependant, surpris par une tempête, il se voit obligé d’accoster à l’embouchure de l’actuel Río Belén (dans la province de Veraguas) où, comble de malchance, certains de ses navires se trouvent immobilisés dans un banc de sable. Ainsi, prisonnier pour quelque temps, il décide d’établir un camp permanent à l’intérieur des terres qu’il dénomme « Santa María la Antigua de Belén », et qu’il confie à son frère avant de repartir. Peu de temps après le départ de Colomb, le cacique (chef) Quibián attaque les colons et détruit le campement, les forçant à partir. C’est ainsi que la première tentative d’établissement colonial se termina.

				Vasco Núñez de Balboa, un destin exceptionnel

				Selon les historiens, Vasco Núñez de Balboa serait né entre 1475 et 1477, probablement à Badajoz (Jérez de Badajoz), en Galice (Espagne). D’origine noble mais pauvre, c’est certainement chez Don Pedro Puertocarrero, surnommé le « seigneur sourd » à cause de sa surdité, que le jeune Vasco reçoit son éducation. C’est également là qu’il développe sa passion pour les « Indes », laquelle est alimentée par de nombreux récits provenant du village portuaire voisin, Palos de la Frontera. C’est en effet à cet endroit que Christophe Colomb s’embarqua pour son premier voyage vers les « Indes » en 1492.
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					Vasco Núñez de Balboa.
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				Après avoir reçu sa formation de chevalier, Vasco Núñez de Balboa part pour Séville, où il propose ses services à Rodrigo de Bastidas, qui l’engage en compagnie du cartographe Juan de la Costa. C’est ainsi que, vers la fin de l’année 1500, le jeune Balboa s’embarque au port de Cadiz, d’abord à destination des Canaries pour une première escale, puis pour la mystérieuse tierra incógnita qui le fait tant rêver.

				Dans un premier temps, Bastidas suit la route du troisième voyage de Colomb : il passe par Trinidad et Tobago, la péninsule de Paria et la côte vénézuélienne à la hauteur de l’Isla Margarita. Puis après avoir croisé le golfe de Maracaibo et la péninsule de La Guajira, ultimes côtes explorées jusqu’alors, les Espagnols arrivent dans la baie d’Urabá, où ils s’installent provisoirement. C’est durant ce long voyage que Balboa rencontre pour la première fois des indigènes. Les Espagnols découvrent alors comment échanger avec eux des pacotilles (couteaux, outils, clochettes, perles de verre, etc.) contre des objets qu’ils croient être en or pur mais qui, en réalité, ne sont qu’en guanín, un ingénieux mélange d’or et de cuivre. 

				Par la suite, après une brève exploration le long de la côte du Darién, les Espagnols décident de naviguer vers Hispaniola et, après le naufrage de leur bateau à proximité de l’actuelle capitale d’Haïti, ils finissent par rejoindre Santo Domingo à travers les terres. Puis, à la suite de son engagement dans la campagne de colonisation menée par le gouverneur de l’île, Balboa se voit offrir, à Santo Domingo, terres et esclaves, et fonde Salvatierra de la Sabana. 

				Ruiné après plusieurs années d’échecs comme agriculteur, Balboa décide en 1510 de tenter sa chance en embarquant à bord d’un navire à destination de la baie d’Urabá. N’y trouvant qu’un campement abandonné, il propose d’aller vers l’ouest, où il croit que les terres sont riches et cultivables. Peu après avoir atteint une baie peuplée où le cacique lui réserve un accueil hostile, l’équipage s’empare du village et capture de nombreux indigènes. S’ensuit alors un épisode marqué par la bêtise humaine. Parmi les prisonniers, les colons remarquent en effet des hommes qu’ils croient vêtus de robes. En réalité, ces hommes ont pour tâche de superviser le travail des femmes et, comme le prévoit leur coutume, ils s’habillent de vêtements longs. Croyant avoir affaire à des homosexuels, les conquistadors leur appliquent, conformément à la loi coloniale, la sentence de l’époque, soit la mort par le bûcher. Après cette tragédie, un premier bourg du nom de La Guardia est fondé. Grâce à la présence de terres fertiles, d’un fleuve et d’un port profond à proximité, le petit village se développe cette fois de manière stable et, en novembre 1510, sous l’instigation de Balboa, il est renommé « Santa María la Antigua del Darién ». La prospérité du village progressant rapidement, un conflit d’autorité apparaît entre Balboa et Enciso, le gouverneur nommé par la cour d’Espagne. Profitant de l’impopularité d’Enciso, Balboa parvient à se faire élire représentant de l’autorité en compagnie de plusieurs de ses alliés, et ce, au terme d’une campagne électorale menée habilement. Puis en 1511, il est désigné gouverneur provisoire de la province du Darién.

				La découverte de la Mar del Sur

				Au mois de mai de l’année 1511, Balboa part en compagnie de plus de 200 hommes, à la conquête d’une terre nommée « Cueva », réputée pleine de richesses selon les narrations des autochtones. Après avoir capturé un cacique appelé Careta, Balboa lui demande de l’aider à trouver ces fameuses terres gorgées d’or, en contrepartie de quoi il lui promet de neutraliser ses proches ennemis, soit les chefs Ponca et Comogre. Pour sceller l’accord selon la coutume locale, le cacique offre plusieurs femmes de la tribu aux colons et donne sa propre fille, Anayansi, à Balboa. De plus, outre la conversion entière du village, Careta est baptisé du nom de « Fernando ». À la suite de ce pacte, les troupes du conquistador parviennent à soumettre Ponca et atteignent plus loin le village du cacique Comogre, où, contrairement à leur attente, ils sont accueillis sans hostilité, y recevant même nourriture et quantité d’or. 

				Après avoir prêté allégeance à Balboa, le village entier est baptisé et Comogre reçoit le nom de « Carlos». Cette dernière conquête va s’avérer particulièrement importante, car c’est ici que Balboa va pour la première fois entendre parler de l’existence d’une vaste étendue d’eau se trouvant au-delà des montagnes au dire des autochtones. 

				Entre-temps, à la suite de nouvelles excursions, l’infatigable Balboa apprend que plusieurs caciques de la région se sont unis dans le but de chasser les grands chefs blancs et de libérer ainsi le territoire du Darién. Une fois de plus, l’histoire coloniale nous ramène ici vers des atrocités et, en réaction au complot, Balboa ordonne de tuer tous les caciques rebelles et de brûler leurs villages. Vers 1513 arrivent enfin d’Espagne deux caravelles chargées de vivres tant attendues, de chevaux et surtout de nombreux colons venus grossir la colonie. 

				La même année, soit en août 1513, Vasco Núñez de Balboa décide de retourner dans le territoire de Cueva, d’où, avec l’aide d’hommes fournis par Fernando, il part sur la trace de cette mystérieuse étendue d’eau. Après une dure marche à travers la jungle, le 24 septembre de la même année, ils arrivent dans le village de Quareca, où, après avoir été accueillis par une pluie de flèches, ils parviennent à s’emparer du village. 

				Après avoir poursuivi leur chemin jusqu’à un territoire administré par le cacique Porque, et ayant escaladé une montagne toute proche, Balboa et ses hommes aperçoivent pour la première fois le 25 septembre 1513 l’océan Pacifique. Balboa se trouve alors face à ce que l’on nomme aujourd’hui le « Golfo de San Miguel ». Balboa prend officiellement possession, le 29 septembre 1513, à l’âge de 38 ans, de la mer du Sud au nom du roi d’Espagne. Francisco Pizarro, alors présent, ne se doute pas du destin grandiose qui l’attend, celui de la découverte de l’Équateur et du Pérou.

				Peu de temps après la cérémonie de prise de possession, Balboa décide de poursuivre son expédition le long de la côte jusqu’à un endroit nommé aujourd’hui « Punta de San Lorenzo », où une fois de plus il soumet par la force les communautés locales et récolte beaucoup d’or. Encouragé par les rumeurs de ressources plus importantes encore, il pousse ensuite son exploration jusqu’à l’archipel de Las Perlas.

				Ainsi, après avoir rejoint une grande île qu’il baptise du nom d’« Isla Rica » (aujourd’hui l’Isla del Rey) et accumulé une grande quantité de perles, il décide de retourner en novembre 1513 à Santa María la Antigua del Darién, où il arrive le 19 janvier 1514.
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					Les fortifications de San Lorenzo.
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				L’arrivée de Pedrarias et le temps des complots

				À la fin du mois de janvier 1514 arrive un certain Pedro de Arbolancha, un commerçant à la recherche de nouveaux marchés, lequel confie à Balboa que la Cour a nommé un nouveau gouverneur de la Castilla del Oro (cette nouvelle appellation remplaçant celle de « province du Darién »). Balboa lui confie alors une lettre informant la Cour de la découverte et de la prise de possession de la Mar del Sur au nom de la Couronne, espérant ainsi un retour de son autorité. 

				C’est le 26 juin 1514 qu’arrive Pedro Arias de Ávila, aussi appelé « Pedrarias », le nouveau gouverneur, accompagné d’une véritable flotte. En effet, c’est un groupe de 2 000 colons qui l’accompagnent, composé de fonctionnaires, de gens d’Église et d’ouvriers, avec toutes sortes de marchandises. Dès son premier contact avec Balboa, Pedrarias supporte difficilement la simplicité de son homologue. Enfin, il digère mal la petitesse et la pauvreté des lieux, état dont il rend responsable Balboa. Il est vrai qu’à l’époque Santa María la Antigua del Darién ne compte que 200 habitations autour desquelles s’étalent divers campements où s’entassent près de 1 500 indigènes au service des colons. Ainsi, malgré la présence d’une église et d’un hôpital, Pedrarias se sent humilié d’être nommé gouverneur d’une si modeste colonie. Quelques mois plus tard, soit en décembre 1514, une nouvelle caravelle arrive avec un message de la Cour reconnaissant cette fois les mérites du découvreur de la Mar del Sur et exigeant que le gouverneur consulte Balboa pour toute décision importante. Pour Pedrarias, cet affront à son autorité fait définitivement de Balboa un ennemi, et il s’ensuit une longue période de conflit durant laquelle le nouveau gouverneur essaie d’évincer Balboa par de nombreuses intrigues, ruses et même tentatives d’assassinat. 

				De plus, jaloux des accords passés entre son adversaire et les caciques, Pedrarias organise de nombreuses expéditions punitives contre les autochtones. Il autorise aussi les colons à faire l’esclavage des indigènes sous prétexte de désobéissance à la Couronne. Francisco Pizarro compte alors parmi les personnages faisant partie de ces tristes expéditions à but purement lucratif.

				En mars 1515, la cour d’Espagne décide de créer deux nouvelles provinces, celles de Panamá et de Coiba, et de nommer Balboa à leur tête. Une fois de plus humilié, Pedrarias manœuvre secrètement pour retarder le départ de Balboa vers sa nouvelle administration et procède au pillage systématique des territoires confiés à son rival. 

				Pressentant le complot contre sa personne, Balboa profite d’une brève absence de Pedrarias pour envoyer des messagers à Cuba afin de recruter des alliés pour lui venir en aide. Apprenant la nouvelle à son retour, Pedrarias accuse alors Balboa de trahison à la Couronne et procède à son arrestation. C’est à ce moment que se déroule un des épisodes les plus étranges de toute la colonisation. En effet, craignant un soudain soulèvement des partisans de Balboa, l’évêque va mettre Pedrarias en garde contre la fureur du roi en cas d’atteinte à la vie de Balboa, jusque-là protégé par la Cour. De plus, profitant de la peur soudaine apparue chez son interlocuteur, l’évêque va élaborer un plan des plus étonnants : une union de sang entre les rivaux. 

				Ainsi, tout en menaçant d’écrire au roi pour l’informer de la situation, l’évêque enjoint Pedrarias de libérer son ennemi et lui conseille même de lui offrir la main de sa fille! De cette manière, argumenta-t-il, il aurait pour gendre le gouverneur des provinces du Sud et, de facto, ses richesses en plus de la protection de la Cour. C’est ainsi que Doña María Peñalosa devint l’épouse de Balboa en août 1516 et Pedrarias, son beau-père! Peu de temps après, le couple, accompagné de soldats et de vivres, part vers les nouvelles colonies de Panamá et de Coiba, où il fonde Aclá. 

				L’infatigable découvreur qu’est Balboa décide à ce moment de créer la Compañía de la Mar del Sur, dont le but est de financer une nouvelle expédition sur la côte Pacifique et à laquelle ses hommes décident de contribuer. Il s’agit là de la première tentative de colonisation capitaliste. Une fois les fonds rassemblés, une expédition est rapidement mise sur pied et, après une seconde traversée de l’isthme, Balboa poursuit sa route vers l’Isla del Rey et le long de la côte sud jusqu’à l’actuelle Bahía Piña, avant de retourner à Aclá.

				L’assassinat de Balboa 

				En 1518, le roi Ferdinand d’Espagne s’éteint, laissant le trône à Charles Quint, alors dans sa Flandre natale. C’est durant cette année qu’accoste à Santa María la Antigua del Darién une caravelle annonçant l’arrivée prochaine d’un nouveau gouverneur, Don Lope de Sosa. Craignant des accusations pour mauvaise gestion et actes de violence sur les communautés locales, Pedrarias imagine alors un plan diabolique pour rendre responsable son beau-fils. Ainsi, avec la complicité du juge et l’achat de faux témoins dont Pizarro, un procès est mis sur pied et Balboa est incarcéré à Aclá. Comble de perfidie, c’est son ancien compagnon de route, Pizarro, qui procède à son arrestation. Le choix d’Aclá comme lieu du procès n’est également pas innocent, car il est isolé de Santa María la Antigua del Darién, et donc loin de toute émeute possible à l’annonce de la sentence. 

				Ainsi, c’est le 21 janvier 1519 que l’ordre de condamnation à mort est prononcé et, à l’aube du 22 janvier 1519, à l’âge de 44 ans, Vasco Núñez de Balboa meurt décapité sur la place publique d’Aclá. L’histoire ne nous apprend pas ce que la fille de Pedrarias a pu alors penser de son père, le meurtrier de son époux.

				
					Les mésaventures écossaises au Darién

					C’est en 1698 que le royaume d’Écosse, désireux lui aussi de devenir une puissance commerciale et internationale, investit près de la moitié de sa fortune dans un projet de colonisation de l’actuelle région du Darién. Un premier convoi de 1 200 personnes prit la mer et s’installa sur la côte Caraïbe. L’idée était d’établir une route commerciale entre les deux océans. Les fièvres et la mauvaise gestion eurent tôt fait de décimer cette tentative. Mais avant que la mauvaise nouvelle atteigne l’Écosse, un second convoi de 1 000 personnes avait déjà pris la mer. Découvrant le désastre et attaqués par les Espagnols, les survivants durent fuir en 1700, marquant la fin de la colonie. Cet échec eut pour conséquence de ruiner le royaume d’Écosse et motiva par la suite son rattachement à l’Angleterre en 1707. 

				

				L’après-Balboa

				Après la mort de Balboa, Pedrarias de Ávila poursuit l’exploration de la côte panaméenne et découvre l’Isla Taboga avant de fonder, sur le continent, la petite ville de Nuestra Señora de la Asunción de Panamá. Tandis que cette dernière ville prospère, Santa María la Antigua del Darién entame un déclin progressif. La ville de Panamá, quant à elle, en raison de son site idéal et de son développement constant, obtient le titre de Ciudad Real dès 1521. Par la suite, l’histoire coloniale est marquée par des luttes et des rivalités constantes entre gouverneurs et nobles, chacun d’eux voulant s’assurer le contrôle de nouveaux territoires et surtout des nouvelles richesses.

				Avec la fondation de la ville de Panamá, les Espagnols créent le premier comptoir européen sur la côte du Pacifique. Le célèbre « Camino Real » allait devenir d’une grande importance dans le développement de l’isthme à partir de 1519. Par ce chemin reliant la ville de Panamá, sur la côte Pacifique, à Nombre de Dios et Portobelo, sur la côte Caraïbe, seront en effet acheminées pendant des années un nombre important de cargaisons remplies de toutes sortes de trésors (or, argent, artisanat précieux, etc.) provenant des conquêtes coloniales en Colombie, au Pérou et en Équateur. Vers 1533, un autre chemin, appelé quant à lui « Camino de Cruces », longeant en partie le cours du Río Chagres, sera utilisé. Ces deux chemins seront pendant longtemps les plus courts accès entre les deux océans. 

				Par la suite, alors que les Espagnols poursuivent leurs recherches vers l’ouest afin d’y trouver de nouvelles richesses, des villes comme Natá, Parita et Los Santos sont fondées. Le territoire nouvellement acquis est dans un premier temps appelé la « Castilla del Oro », cette dénomination (Castille de l’Or) référant à la découverte de mines d’or dans la province de Coclé. 

				La progression vers l’ouest ne se fait cependant pas en douceur, et de nombreuses luttes avec les autochtones ont lieu. Une fois la colonisation bien établie, la Castille de l’Or connaît un développement important, basé sur le commerce et le transport de marchandises. La conquête de l’Empire inca et de ses fabuleux trésors, ainsi que la découverte des Philippines par Magellan en 1521, donneront à l’isthme une position stratégique qui lui assurera développement et croissance jusqu’au XVIIIe siècle. Déjà au XVIe siècle, les marchandises en provenance de l’Asie passaient par le Panamá avant de prendre le chemin de l’Europe. 

				Au niveau administratif, l’Espagne rattache en 1739 la Castilla del Oro à la Nouvelle-Grenade (composée à l’époque de la Colombie, du Venezuela et de l’Équateur actuels). Cependant, l’accroissement des richesses transitant par l’isthme suscite la convoitise des autres puissances et attire l’attention des pirates. 

				Malgré la construction des fortifications de Portobelo et de San Lorenzo, les Espagnols ne parviennent pas à maîtriser les attaques des pirates, et l’Espagne décide dès 1746 d’abandonner le transit des marchandises par le Camino Real. Ces dernières seront dorénavant expédiées en Espagne par le cap Horn. Cette décision aura un impact important sur le transport des marchandises, et le commerce ira en déclinant. 

				Aux XVIIIe et XIXe siècles, de nombreuses guerres civiles dans la région mettent l’économie à mal et mènent littéralement le pays au bord de la faillite. La décision de rompre avec l’Espagne est alors prise, et le Panamá déclare son indépendance le 28 novembre 1821, suivant ainsi l’exemple de la Nouvelle-Grenade, à laquelle elle décide de se rattacher. 

				Par la suite, cette nouvelle entité politique s’appellera la Grande-Colombie et sera composée des territoires formant aujourd’hui le Pérou, le Venezuela, la Bolivie, l’Équateur, le Panamá et, bien sûr, la Colombie. Après une longue période de stagnation et même de décroissance au niveau économique, le Panamá, toujours grâce à sa position géographique idéale, connaîtra un second souffle qui l’amènera jusqu’au XXe siècle. Ce second souffle, les États-Unis en seront les instigateurs. C’est en effet vers 1848 qu’une véritable ruée vers l’or s’engage en Californie. 

				Or, à cette époque, les routes traversant les États-Unis d’est en ouest sont incertaines et difficiles. C’est pourquoi la plupart des pionniers empruntent les voies maritimes et traversent le Panamá. Afin de permettre l’accélération des migrations vers l’ouest, les États-Unis, avec l’accord de la Colombie, à laquelle le Panamá est alors rattaché, construisent un chemin de fer franchissant l’isthme. C’est ainsi qu’un premier train traverse le pays en 1855. Cette nouvelle liaison sera déterminante dans l’histoire commune des deux pays et mènera bien plus tard à la construction du canal.

				Le Panamá indépendant

				Bien que de nombreuses révoltes aient eu lieu contre le pouvoir centralisateur du gouvernement colombien, et ce, bien avant la sécession, l’histoire du Panamá indépendant ne commence réellement que quelques années avant la seconde phase de construction du canal par les Américains (voir Cliquez ici), soit au début du XXe siècle. À l’époque, le désintérêt de Bogotá pour cette province lointaine engendre une série de frustrations de l’élite locale, qui se sent éloignée et écartée du pouvoir. Pendant ce temps, les Français, sous la direction de Ferdinand de Lesseps, fort de son éclatante réalisation du canal de Suez, obtiennent de la Colombie les droits de construction et d’exploitation d’un canal interocéanique. 
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					Le drapeau du Panamá.
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				Cependant, les maladies tropicales et les problèmes financiers auront raison du projet français, qui échouera en 1889, neuf ans après le début des travaux. Mais les Américains sont de plus en plus pressés de voir s’ouvrir une voie navigable pouvant relier les deux océans, cela aussi bien pour assurer le développement rapide de l’Ouest américain que pour des raisons stratégiques. Cependant, ils n’arrivent pas à conclure un accord avec la Colombie. Cette dernière se méfie en effet de l’appétit de la grande puissance. Les frustrations régionales panaméennes ajoutées à l’impatience américaine conduiront à l’indépendance de l’isthme. Une rébellion éclate le 3 novembre 1903. La sécession est alors proclamée et un gouvernement militaire provisoire est instauré. La journée suivante, l’acte d’indépendance est rédigé, et les Américains reconnaissent le nouvel État dès le 6 novembre. 

				La nouvelle république signera, très peu de temps après, un traité avec son nouvel allié, lui allouant la zone du canal moyennant une protection militaire et une compensation financière pour le territoire administré (voir Cliquez ici).

				

				

				

				Tensions et coups d’État

				En 1936, les États-Unis renoncent à garantir l’indépendance du Panamá, lui rendant ainsi sa liberté totale quant à la défense de son territoire. L’indemnité annuelle de 250 000$ pour l’utilisation de la zone du canal sera en même temps portée à 430 000$.

				En 1955, à la suite de la modification par le traité Eisenhower-Remón de certains aspects du traité du canal, les États-Unis verseront dorénavant chaque année environ deux millions de dollars pour la location de la zone du canal.

				Dans les années 1960, de nombreuses manifestations d’étudiants pour la souveraineté panaméenne sur la zone du canal ont pour résultat que le drapeau panaméen flottera désormais dans la zone.

				En 1964, la rupture des relations diplomatiques avec les Américains se produit à la suite de violentes émeutes entraînant une vingtaine de morts. Cette révolte, provoquée par la décision du gouverneur du canal de retirer le drapeau panaméen, aura pour résultat la promesse faite au président Roberto Chiari de réexaminer sans condition ou limitation le différend sur le traité de 1903. Les États-Unis ouvrent ainsi la porte à un possible retour de la zone sous souveraineté panaméenne.

				Le 11 octobre 1968, un coup d’État renverse le président Arnulfo Arias Madrid (lui-même arrivé au pouvoir de manière peu démocratique). Les partis politiques sont dissous, ainsi que l’Assemblée nationale, et un gouvernement composé d’une junte militaire et d’un cabinet de civils est mis en place. À la fin de 1969, les membres de la junte sont remplacés par des civils ayant pour chef du gouvernement l’auteur même du coup d’État, le général Omar Torrijos. En raison de sa politique à la fois nationaliste et ouverte sur les réformes sociales pour les classes défavorisées, Torrijos aura un rôle important dans l’histoire politique du pays : révision de la Constitution en 1972, rétablissement des relations diplomatiques avec Cuba, nationalisation des secteurs de l’énergie et des télécommunications, création d’entreprises d’État et de nombreuses coopératives, lois favorisant l’établissement et le développement bancaire, etc. Il sera aussi le premier à se préoccuper de la cause indigène et accordera certains avantages aux autochtones.

				Son plus important gain aura néanmoins été l’aboutissement, en 1977, de l’accord Torrijos-Carter, consacrant l’abandon du traité de 1903. Le nouvel accord prévoit la restitution de la totalité du territoire de la zone du canal aux Panaméens et le retrait total des troupes américaines de la région pour la fin de l’année 1999. De plus, le Panamá recouvre officiellement sa souveraineté sur la zone du canal dès 1979. Cependant, la même année, le Congrès des États-Unis vote une loi se réservant le droit d’assurer la protection du canal en cas de menace sur sa sécurité, et ce, même après 1999. 

				Cet accord Torrijos-Carter ainsi que toutes les mesures prises en faveur du pays permirent au général Torrijos d’acquérir une grande popularité et de devenir un véritable héros. Malgré le fait qu’il ait pris le pouvoir de manière peu démocratique et en dépit d’un gonflement impressionnant de la dette, on peut affirmer sans exagération qu’il permit à son pays d’accéder à une véritable dynamique de développement, permettant ainsi au Panamá de prendre une place importante dans le monde.

				En juillet 1981, le général Omar Torrijos meurt dans un accident d’avion. En raison de son influence militaire sur la scène politique, le contrôle politique du pays sera l’objet d’une lutte constante entre les militaires et les civils, ce qui mettra à rude épreuve la démocratie.

				En 1983, Manuel Antonio Noriega obtient sa nomination au poste de chef des Forces de défense panaméennes.

				En mai 1984 a lieu l’élection l’Union nationale démocratique face à l’Alliance démocratique. Malgré la contestation de l’élection par l’opposition, qui accuse l’Union nationale démocratique d’être soutenue directement par le pouvoir militaire, Nicolás Arditto Barletta est nommé président de la république.

				En septembre 1985, le corps d’Hugo Spadafora (ancien ministre de la Santé) est découvert décapité près de la frontière avec le Costa Rica. Spadafora était connu pour avoir émis des déclarations peu flatteuses à l’égard de l’armée, particulièrement envers le général Noriega. Des soupçons pèsent sur les militaires et, un peu plus tard, le président N.A. Barletta est « prié », sur les « conseils » de Noriega, de démissionner. Le premier vice-président, Eric Delvalle, lui succède alors.

				En juin 1986, la presse américaine accuse Noriega d’être impliqué dans le trafic de drogue. La tension entre les États-Unis et le général grandit.

				En juin 1987, à la suite de déclarations d’un ancien militaire démis selon lesquelles Noriega serait impliqué dans le meurtre de Spadafora, aurait trafiqué les élections de 1984 et serait lié au trafic de drogue, des émeutes éclatent. L’état d’urgence est instauré pendant 10 jours et une répression sauvage s’ensuit. Toutes les garanties constitutionnelles sont suspendues et la presse d’opposition est interdite.

				En 1988 et 1989, la tension ne cesse de monter entre le Panamá et les États-Unis. Bien que Delvalle soit toujours président, c’est surtout le général qui contrôle la situation. Entre-temps, le département de la Justice américaine accuse ouvertement le général Noriega de trafic international de drogue. Delvalle, répondant au souhait des États-Unis, demande la démission du général. Cependant, à la suite d’un coup d’État manqué, Noriega nomme Manuel Solís Palma nouveau président. Le président démis appelle les États-Unis au boycott du pays. Jouant habilement sur le courant nationaliste, Noriega favorise l’épreuve de force avec ce pays en suscitant un courant antiaméricain. En mai 1989, dernier soubresaut politique : des élections mènent au pouvoir la coalition d’opposition (ADOC), avec, à sa tête, Guillermo Endara. L’ADOC prône entre autres la démilitarisation de la scène politique. Les résultats sont cependant annulés, et Noriega place son candidat au pouvoir : Francisco Rodríguez est désigné président. De nombreux pays à l’exemple des États-Unis rompront alors leurs relations diplomatiques avec le Panamá.

				En octobre 1989, une sanglante tentative de coup d’État, organisée au sein même de l’armée, échoue. À la suite d’incidents impliquant des membres de l’armée américaine et des soldats panaméens, l’Assemblée nationale déclare dès la mi-décembre l’état de guerre avec les États-Unis. Le général Noriega est nommé à la tête de l’État avec les pleins pouvoirs. Cette déclaration de guerre sera l’argument majeur des États-Unis pour justifier l’invasion, les Américains installés au Panamá se trouvant dès lors en danger.

				L’opération Just Cause

				Le 20 décembre 1989, les États-Unis envahissent le Panamá par le biais de l’opération militaire Just Cause, afin de déposer le dictateur et de le capturer pour le remettre entre les mains de la justice américaine. Après deux semaines de siège à l’ambassade du Vatican, où s’est réfugié Noriega, les militaires l’arrêtent et le transfèrent à Miami pour qu’il soit jugé. Guillermo Endara est réinstallé comme président de la république légalement élu.

				Bien qu’il ne nous appartienne pas ici de juger du bien-fondé ou non de l’opération Just Cause, il demeure que le régime de Noriega ne s’embarrassa pas beaucoup des notions de démocratie ou de droits de l’homme. De très nombreuses personnes eurent en effet à souffrir de cette situation. La tension était telle qu’il était devenu dangereux dans les dernières années du régime Noriega de tenir des propos peu flatteurs à l’égard du gouvernement, et il était de bon ton de tenir des propos antiaméricains. Peu avant l’intervention, un véritable climat de terreur s’était installé : rien que le fait de posséder un mouchoir blanc (signe de l’opposition) sur soi ou dans sa voiture, par exemple, pouvait mener à l’arrestation. Des actes de violence physique sur des membres de l’opposition étaient chose courante. Aussi, on peut affirmer sans hésitation qu’une majorité de Panaméens aspiraient à un retour vers la démocratie et ont accueilli la destitution de Noriega avec soulagement.

				L’après-Noriega

				Au lendemain de l’intervention américaine, le pays s’est réveillé sur un pénible constat économique. Quelques années avant la chute de Noriega, en 1987, les États-Unis avaient imposé un boycott au Panamá, espérant ainsi provoquer la chute du régime. Le PNB du pays recula de 16% entre 1987 et 1989. De plus, une énorme dette affligeait le pays. 

				En 1990, un accord avec les États-Unis a mis fin au secret bancaire, permettant d’enquêter sur les institutions financières afin de mieux contrôler les mouvements d’argent et d’éviter le blanchiment de fonds par les narcotrafiquants. Par la suite, le Congrès des États-Unis vota une première aide humanitaire, puis une seconde aide fut apportée par la Communauté européenne et le Japon pour soutenir le redémarrage du pays. De 1990 à 1992, le PNB revint graduellement au niveau d’avant 1987. 

				Malgré de multiples crises politiques, Guillermo Endara se maintient au pouvoir, mais sa popularité décroît sans cesse. Il continue de mener une sévère politique de redressement économique (licenciement de nombreux fonctionnaires, sévères coupures budgétaires), au détriment de certains acquis sociaux. Ce redressement donne des résultats, car le Panamá connaît alors une période de croissance soutenue. Néanmoins, en mai 1994, Ernesto Pérez Balladares, candidat du Partido Revolucionario Democrático (PRD), est élu président avec 33,2% des suffrages exprimés. Le PRD se compose en grande partie d’hommes politiques ayant appuyé le dictateur Noriega dans les années 1980. On assiste donc à un retour au pouvoir de l’ancienne garde, même si elle a abandonné toute velléité militariste. En janvier 1995, un coup d’État a été démasqué avant qu’il ne soit trop tard, apparemment lié à certains éléments de l’armée. Des officiers supérieurs se sont rapidement dissociés de tels gestes antidémocratiques, publiant des annonces à cet effet dans les quotidiens.

				En 1998, croyant pouvoir profiter des retombées électorales de quatre années de croissance soutenue, le président Ernesto Pérez Balladares décide d’organiser un référendum afin de lui permettre de se représenter lors des prochaines élections. Selon la Constitution panaméenne, la présidence étant limitée à un seul mandat de cinq ans, cette solution lui aurait permis de tenter d’obtenir un second mandat. Sa demande fut rejetée par l’électorat avec un vote de plus de 60% pour le « non ». Outre l’implication de son gouvernement dans diverses affaires de corruption, les Panaméens reprochent surtout à ce milliardaire d’avoir géré le pays comme une entreprise privée, sans s’être soucié de l’accroissement de la misère et de l’écart toujours plus grand entre riches et pauvres.

				Lors des élections de 1999, les électeurs portent au pouvoir l’Unión por Panamá, avec, pour la première fois dans l’histoire du pays, une femme à la présidence, Mireya Moscoso.

				Le Panamá aujourd’hui

				Depuis l’an 2000, l’administration du canal est entièrement assurée par les Panaméens. La gigantesque manne de revenus que procure le trafic maritime dans le canal permet une rentrée d’argent non négligeable à l’État panaméen, qui assure une gestion efficace.

				Nonobstant le bénéfice d’une croissance économique remarquable, le gouvernement, dirigé depuis 2014 par Juan Carlos Varela, du Parti panamiste (conservateur), doit s’atteler à deux tâches particulièrement difficiles et sensibles auprès de l’opinion panaméenne : la question de l’élargissement du canal et la lutte contre la corruption. En effet, son prédécesseur, l’ancien président Ricardo Martinelli, a terminé son mandat sous le coup de plusieurs affaires de corruption, abus d’influence, détournement de fonds et espionnage. En 2016, ce dernier était toujours « réfugié » aux États-Unis pour éviter la justice de son pays.

				Quant à savoir si l’agrandissement du canal aura des retombées positives pour la population locale, la question demeure ouverte. Des problèmes sérieux de chômage élevé et un important mécontentement social gagnent du terrain au pays, les Panaméens dénonçant la corruption grandissante, le creusement des inégalités de niveau de vie ainsi que les arrestations policières arbitraires. 

				En avril 2016, un consortium international de journalistes a révélé au monde entier le scandale des Panama Papers. Ces fracassantes révélations, tirées des archives du cabinet d’avocats panaméen Mossack Fonseca, ont mis au jour l’existence de sociétés-écrans détenues par de nombreuses personnalités internationales les utilisant autant pour le blanchiment d’argent que pour l’évasion fiscale. Ce scandale à l’échelle planétaire a fortement terni la réputation du pays, accusé d’être un paradis fiscal.

				Population

				Bien que le Panamá connaisse une très forte croissance démographique (de 1911 à 2015, la population a grimpé de 336 000 à 4 000 000 d’habitants), il reste relativement peu peuplé avec 49 habitants par kilomètre carré. Particulièrement jeune et très urbaine, la population du pays présente une très grande diversité ethnique. Hormis la population indigène (autour de 7%) et les descendants des conquérants espagnols (10%), on retrouve les descendants des ouvriers de nationalités diverses, dont on a eu besoin pour la construction du canal. Quoique la grande majorité des Panaméens (67%) que l’on rencontre soient d’origine métisse (européenne-autochtone), on côtoie également des personnes d’ethnies aussi diverses que des Noirs d’origine africaine (14%), des Chinois (4%), des Italiens et d’autres Européens aux noms slaves ou germaniques. 
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					Une femme guna tressant des canilleras.
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				Les autochtones

				Au Panamá, contrairement à son voisin le Costa Rica, la population autochtone constitue aujourd’hui une importante minorité. On l’estime en effet à environ 450 000 habitants, ceux-ci étant pour la plupart répartis aux extrémités ouest et est du pays. Aujourd’hui, huit nations forment cette population : les Tules, mieux connus sous leur nom colonial de Gunas; les Emberás et les Wounaans, regroupés parfois sous le titre de Chocoes; les Ngöbes et les Buglés, regroupés sous l’appellation de Ngöbe-Buglés, ou celle, plus péjorative, de Guaymíes; les Teribes, qui se désignent comme Nasos ou Tlorios. Enfin, une petite minorité de Bri-Bris est également présente dans l’ouest du pays, ainsi que quelques Cucuas dans les forêts de la province de Coclé. 

				On peut dire que les autochtones du Panamá ont une culture très diversifiée à cause des mélanges de population résultant des migrations, forcées ou non. De multiples influences, dont celles des cultures maya, aztèque et même inca, s’y font sentir. Vous trouverez ci-dessous une brève description des trois groupes principaux du pays.

				Les Ngöbe-Buglés (Guaymíes)

				Guaymíes est le nom donné aux Ngöbe-Buglés par les Panaméens d’origine espagnole, avec parfois un peu de mépris. 

				Les Ngöbe-Buglés représentent la nation autochtone la plus importante du pays (env. 260 000 personnes), et aussi la plus intégrée et assimilée. Jusqu’à l’arrivée des Espagnols, ils étaient principalement concentrés dans le centre et l’ouest du pays, dans les provinces de Veraguas, de Herrera, de Los Santos et de Coclé. À la suite de la colonisation des terres, ils furent amenés à se concentrer surtout dans les provinces de Bocas del Toro et de Chiriquí. Originairement un peuple guerrier, les Ngöbe-Buglés seraient montés vers le nord depuis la Colombie. Avant l’arrivée des Espagnols, on estime qu’ils étaient divisés en plusieurs tribus, chacune possédant un chef suprême (voir aussi « La période précolombienne », Cliquez ici).

				Deux groupes principaux peuvent être identifiés chez les Ngöbe-Buglés : ceux du Sud, qui habitent la région de la côte Pacifique, et ceux du Nord, qui vivent dans les montagnes et sur la côte Atlantique. Le climat très différent de ces régions semble avoir eu des influences importantes sur leur mode de vie et leur culture. Ceux du Nord habitent dans les forêts tropicales humides et sur la côte Caraïbe. Ils vivent de manière plus isolée et ont conservé une culture très traditionnelle. 

				Ceux du Sud, au contraire, résident dans de plus grands villages, situés en général au sommet d’une colline. Le choix de ces sites, parfois au détriment des points d’eau, s’explique par la nécessité qu’avaient les tribus d’avoir un excellent point de vue pour observer l’ennemi de loin. Habitant une région plus sèche et moins boisée, ils ont développé l’agriculture de manière plus intensive et en possèdent une bonne connaissance. Avec la perte d’une partie de leurs terres, un nombre non négligeable de Ngöbe-Buglés travaillent aujourd’hui de manière saisonnière sur de gigantesques plantations ou pour les nombreuses compagnies minières qui se sont implantées ces dernières années sur leur territoire. Les femmes, quant à elles, confectionnent des robes et des bijoux, qu’elles revendent dans les villages et le long de l’Interamericana. La longue robe bicolore, souvent bleue et rouge ou verte et orange, symbolise le costume traditionnel.

				Au plan social, les Ngöbe-Buglés délaissent de plus en plus souvent leurs habitudes polygames. Parmi les rites importants figure celui de La Clarida, une cérémonie durant laquelle les jeunes garçons accèdent à l’âge adulte. Elle consiste en une sorte de retraite en groupe au sein de la forêt, obligatoirement à proximité d’un cours d’eau et proche d’une montagne. Un prêtre-guérisseur, appelé sukia, leur enseigne alors chants et prières sacrées. 

				Aujourd’hui, cependant, avec l’amplification du travail salarié en dehors de leur collectivité, la nation Ngöbe-Buglé a subi d’énormes changements sociaux, et le pouvoir des sukias, tout comme les coutumes ancestrales, est en voie de disparaître. L’avenir nous dira si, à la suite de la lutte sociale menée depuis les années 1960 pour la récupération de leur territoire et la reconnaissance de leurs droits, les responsables des communautés se pencheront également sur l’importance de préserver les traditions. 
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					Un pêcheur emberá.
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				Les Tules (Gunas)

				Les Gunas sont originaires de Colombie, d’où ils auraient émigré il y a plusieurs siècles. Bien qu’entre 500 et 1 000 Gunas vivent au Darién, le plus important groupe (env. 80 000 personnes) s’est établi dans les îles San Blas. Bien avant la colonisation, les Gunas occupaient également le centre du pays. 

				Depuis 1953, les Gunas bénéficient d’une quasi-autonomie sur leurs trois territoires que sont la Comarca Guna Yala (San Blas), la Comarca de Guna Wargandí et la Comarca de Guna Madugandí. Cette situation est exceptionnelle en Amérique. À ce titre, ils sont régulièrement cités en exemple et inspirent de nombreuses communautés autochtones, depuis le Groenland jusqu’à la Terre de Feu. Leur autorité est telle qu’il est interdit pour un non-Guna de s’installer sur leur territoire et d’y faire commerce. 

				Le mot Guna, qui signifie « le peuple », est surtout appliqué aux autochtones qui vivent sur le continent, les Gunas des îles se dénommant eux-mêmes les « San Blas ». Aussi, bien qu’ils aient tous subi de nombreuses influences résultant du contact avec les pirates, les Gunas du continent, en raison de leur isolement dans la jungle, sont demeurés plus « authentiques » dans leur mode de vie. Dans les San Blas, les hommes se consacrent principalement à la pêche et à la culture, tandis que les femmes confectionnent les fameuses molas (voir Cliquez ici). Le tourisme est devenu également une activité florissante, génératrice de revenus. Vous trouverez d’autres précisions ethnographies sur ce peuple dans le chapitre sur la Comarca de San Blas (voir Cliquez ici). 

				Les Emberás et les Wounaans (Chocoes)

				Ceux que l’on appelait jadis les Chocoes (terme connoté péjorativement de nos jours) peuplent la jungle du Darién, à cheval sur le Panamá et la Colombie voisine. Les Chocoes du Panamá, contrairement à leurs voisins de Colombie qui se sont fortement mélangés aux populations noires locales, se sont opposés à toute assimilation et se sont retirés dans la forêt du Darién. Ils se divisent aujourd’hui en deux nations : les Emberás, au nombre de 32 000 environ, et les Wounaans, qui totalisent approximativement 7 000 personnes. 

				Traditionnellement, ils vivaient de manière isolée, en général le long d’un cours d’eau. Mais, sous la présidence de Martín Torrijos (2004-2009), les familles se sont regroupées en village afin de faire bénéficier leurs enfants des nombreuses écoles créées pendant son mandat. La pêche, la chasse et l’agriculture sont les principales activités des hommes. Les femmes, quant à elles, sont chargées des tâches domestiques du foyer. Elles confectionnent également des objets artisanaux et les vendent aux visiteurs de passage, assurant ainsi les principaux revenus de la famille parfois. 

				Ils possèdent leurs propres comarcas ou territoires, où ils jouissent d’une certaine liberté d’action, sans pour autant être complètement autonomes. Au nombre de deux, ces territoires sont situés à la limite du parc national du Darién. Il s’agit de la Comarca Emberá District Cemaco, à l’est, et de la Comarca Emberá District Sambú, à l’ouest. Une aura entoure ces peuples, qui vivraient toujours selon des traditions ancestrales. En réalité, s’il existe encore quelques communautés sans grand contact avec le monde extérieur au sein du parc national du Darién, la majeure partie d’entre elles s’ouvre aujourd’hui au monde moderne, regardant la télévision tout en continuant à se peindre parfois le corps au jagua, ce fruit qui sent bon le chocolat fondu quand on le brûle! 

				En certaines occasions de réjouissance, les hommes de ces communautés portent différentes décorations faites de dents d’animaux, de plumes et de coquillages. Des bracelets d’argent d’une largeur exceptionnelle sont également portés, ainsi que des boucles d’oreilles. Ces boucles, en forme de demi-lune et auxquelles sont accrochés une série d’autres objets de formes diverses, sont maintenues grâce à deux bâtonnets perçant les lobes et reliés entre eux par une ficelle longeant la nuque. Les aînés portent encore le wayuco, ce cache-sexe traditionnel. Mais ce sont les femmes qui perpétuent le plus les traditions, y compris dans leur vie quotidienne. Elles portent toujours une partie du costume traditionnel, le paruma, sous forme de tissu coloré enroulé autour de la taille. Et elles n’hésitent pas à se peindre le corps au jagua pour chasser les moustiques. Les femmes fabriquent aussi des paniers en fibre végétale d’une qualité remarquable tandis que les hommes sculptent de petites figurines en ivoire végétal (tagua) et en bois de cocobolo.

				Politique

				Le Panamá est une république de régime présidentiel. La Constitution adoptée en 1983 prévoit un pouvoir législatif représenté par une Assemblée législative unicamérale (c’est-à-dire formée d’une seule Chambre). Le pouvoir exécutif est, quant à lui, représenté par un président de la république assisté de deux vice-présidents. Les élections, tant présidentielles que législatives, sont organisées à la même date, tous les cinq ans. Le mandat du président n’est pas renouvelable. 

				Depuis 1989, le pouvoir militaire constitué par les Fuerzas de Defensa Nacional (jadis appelées « Guardia Nacional ») a été supprimé et remplacé par la Fuerza Pública. La durée des mandats octroyés aux détenteurs des postes de commandement est limitée à deux ans. Cette « force publique » assure également les fonctions de police. Une Cour suprême contrôle les tribunaux, les cours municipales ainsi que les districts. Un gouverneur est nommé par le président de la République pour chaque province.

				Au plan administratif, le pays est composé de neuf provinces, divisées en districts et formées de municipalités ainsi que de plusieurs territoires autonomes indigènes, nommés comarcas. Chacune des régions présente des spécificités culturelles et géographiques. 

				Autre particularité, chaque province possède sa propre capitale et, lorsque les habitants, très fiers de leur région, parlent de la capitale, il s’agit, bien sûr, de celle de leur province. 

				Économie

				Du point de vue économique, les rentrées d’argent liées au canal jouent toujours un rôle important. La zone franche de Colón (la deuxième en importance dans le monde après celle de Hong Kong) ainsi que l’administration du canal assurent un nombre d’emplois non négligeable. Une autre source de revenus importante se trouve, quant à elle, dans l’ouest du pays. Il s’agit de l’oléoduc transportant le pétrole d’un océan à l’autre. Celui-ci part de Puerto Armuelles et se rend jusqu’à Chiriquí Grande. 

				Autre source également liée au précieux carburant : les pétroliers sous « pavillon de complaisance ». Un grand nombre de navires battent en effet pavillon panaméen, procurant à ce pays une importante flotte marchande, bien que la flotte d’origine panaméenne même ne soit pas très importante. L’agriculture et la pêche ont également connu de grands développements et sont devenues des activités importantes. Les principales cultures sont le maïs et le riz. Le pays exporte surtout des fruits (principalement des bananes), mais aussi du sucre, du café, du cacao et des crevettes. Ses principaux clients sont les États-Unis, l’Allemagne, la Chine et le Costa Rica.

				Dans les services, outre l’important secteur bancaire, le tourisme joue un rôle de plus en plus important. Activité peu importante dans l’économie panaméenne jusqu’au milieu des années 1990, le tourisme est en plein développement depuis les années 2010, avec désormais plus de deux millions de visiteurs par an.

				Le Panamá est très endetté. Le pays a toutefois réussi à réduire son déficit budgétaire de façon très importante ces dernières années. En 2015, sa dette totale équivalait à 38,7% du PIB, alors qu’en 2005 elle représentait 66,5%.

				Dans l’ensemble, par rapport à ses voisins, le Panamá bénéficie d’une situation enviable : il jouit du plus haut PNB par habitant et de la plus forte croissance économique de tous les pays d’Amérique centrale.

				Le Panamá est souvent considéré comme un paradis fiscal en raison des faibles taux de taxation qui y ont cours. Une mauvaise réputation renforcée par le scandale des Panama Papers qui a éclaté en 2015.

				Portrait social

				Le Panamá compte une majorité d’habitants de religion catholique. Il existe également des minorités protestantes et judaïques. Le pays possède un système de sécurité sociale et l’État verse une pension de vieillesse et d’invalidité. La scolarité est obligatoire de l’âge de 6 à 15 ans et 95% des enfants vont à l’école primaire. L’analphabétisme touche encore 6,4% de la population. Le pays compte six universités.

				Le Panamá se classe parmi les trois premiers pays d’Amérique centrale pour le niveau de vie, l’espérance de vie et la qualité de vie en général. Une grande différence cependant existe entre les gens travaillant pour le canal et le reste des Panaméens. Avec un taux de chômage élevé pour l’ensemble du Panamá et une dette publique importante, les travailleurs de la zone passent pour les enfants gâtés du pays. 

				Les Panaméens et le tourisme 

				Au point de vue touristique, bien que le pays ait souffert des sombres années de Noriega, le nombre de touristes est à la hausse depuis le début du siècle. De nombreuses initiatives touristiques se développent et le gouvernement les encourage à travers divers programmes destinés aux investisseurs. 

				Bien qu’il subsiste une certaine animosité envers les États-Unis auprès d’une minorité (spécialement chez les personnes ayant souffert personnellement de l’intervention de 1989), l’attitude générale des Panaméens est composée d’un mélange de malaise et de gratitude. Malaise découlant de la légitime fierté et du sentiment d’indépendance de leur pays, gratitude résultant du fait que les États-Unis les ont libérés d’une terrible dictature. Toutefois, les Panaméens se distinguent par leur gentillesse, leur courtoisie et leur bonne humeur. Quel que soit le problème auquel vous vous trouverez confronté, demandez de l’aide et un aimable « Si, cómo no » vous sera répondu avec le sourire. 

				Littérature

				Mis à part l’écrivain Victor de la Guardia et le poète Darío Herrera, il faudra attendre la naissance de la République avant de voir la création d’une vie littéraire intense. Beaucoup de poètes et écrivains se feront connaître à partir du XXe siècle, et des auteurs tels que Ricardo Miró, José María Núñez et Rogelio Sinán n’en sont que quelques figures. De nombreux ouvrages panaméens seront écrits sous le courant du réalisme, les nombreux bouleversements sociopolitiques influençant majoritairement la littérature panaméenne. À cet effet, l’écrivain Joaquín Beleño, avec son livre Luna verde, a décrit brillamment la condition ouvrière dans la zone du canal. 

				
					Lectures recommandées

					Voici une sélection d’ouvrages qui vous permettront aussi bien de préparer votre voyage que de le prolonger…

					Romans

					
							
Le Tailleur de Panama, John le Carré (Le Seuil, 1996)

							
Les aigles noirs, Larry Collins (Robert Laffont, 1993) 

							
La Fille de Panama, Jean-Michel Thibaux (Presses de la Cité, 2002)

							
Tempête sur Panama, Jean-Michel Thibaux (Presses de la Cité, 2003)

							
Quartier nègre, Georges Simenon (Gallimard, 1935, réédité en 2006)

							
Le Passager clandestin, Georges Simenon (Presses de la Cité 1947, Livre de Poche, 2001)

					

					Récits et essais

					
							
À la rencontre du général, Graham Green (Robert Laffont, 1984)  

							
La Fête chantée, Jean-Marie Gustave Le Clézio (Gallimard, 1997)  

							
Canal Français, L’aventure illustrée des Français au Panama, Marc de Banville (Canal Valley, 2012)

							
The Path Between the Seas, David McCullough (Simon & Schuster,‎ 1977, non traduit)


							
Tableaux Kuna, Michel Perrin (Arthaud-Flammarion, 1998, réédité en 2008) 

							
Les îles San Blas. Molas et traditions Kunas, Michel Lecumberry (en vente sur le site www.sagapanama.fr)

					

				

				En comparaison de ses voisins sud-américains, le Panamá souffre aujourd’hui d’une faible production littéraire. Toutefois, depuis les années 2000, la poésie panaméenne commence à s’afficher à l’extérieur du pays grâce à des auteurs tels qu’Enrique Jaramillo Levi, Héctor Miguel Collado, ainsi qu’a la poétesse Amelia Denis de Icaza. Dans un genre plus grave, l’économiste et dramaturge Javier Stanziola a vu ses œuvres remporter à quatre reprises le prestigieux concours national de littérature Ricardo Miró.

				Musique et danse

				La danse folklorique au Panamá s’enorgueillit d’un long et riche passé. Au départ, amenée par les colons, elle s’est enrichie progressivement d’éléments indigènes et extérieurs tout en se diversifiant selon les régions. 

				La présence d’esclaves arrachés d’Afrique et, beaucoup plus tard, de travailleurs venus des Caraïbes aura également une influence importante sur le folklore local. Ainsi, la danse Congo, surtout pratiquée sur la côte de la province de Colón, présente une forte influence africaine. Les danses les plus célébrées au Panamá restent cependant la mejorana, le punto et le tamborito, ces danses nationales pendant lesquelles les danseuses sont vêtues de la pollera (voir Cliquez ici).
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					Danseurs panaméens.
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				La musique, quant à elle enrichie d’une longue tradition, s’est développée très rapidement au Panamá. Alberto Galimany (1889-1973) fut le compositeur panaméen le plus marquant du XXe siècle. La musique commerciale actuelle du Panamá est à bien des égards très caractéristique et se différencie nettement de celle des pays voisins. Ce típico est marqué par l’omniprésence de l’accordéon, et des cris très particuliers, appelés salomas, accompagnent très souvent les chants, leur conférant ainsi un style champêtre très agréable. La plupart des radios FM diffusent cette musique à profusion. Parmi les nombreux chanteurs de típico figurent Victorio Vergara, Alfredo Escudero, Dorindo Cárdenas ainsi que Samy et Sandra Sandoval. Danilo Pérez est aussi reconnu et apprécié à travers toute l’Amérique latine. En outre, un personnage mondialement connu et particulièrement adulé au Panamá mérite une place particulière. Il s’agit évidemment de Rubén Blades.

				Rubén Blades

				Né en 1948 dans la Ciudad de Panamá, Rubén Blades sera surtout marqué dans son enfance, comme tout jeune Panaméen dans les années 1960, par la musique américaine. Les événements de 1964 au Panamá, pendant lesquels plusieurs étudiants furent tués, bouleverseront sa vision de l’Amérique. Ce sera le début d’une véritable prise de conscience quant à son identité panaméenne. Chantant jusqu’alors des chansons rock dans de petits groupes, il refusera, à partir de ce moment, de chanter en anglais et se tournera vers la musique latino-américaine. 

				Alors que Rubén est inscrit en droit à l’Université de Panamá au début des années 1960, le coup d’État de Torrijos marquera un autre tournant dans sa vie. La fermeture de l’université par les militaires décidera Rubén à accepter l’offre qu’on lui avait faite, quelques années auparavant, de se produire avec un groupe de musiciens à New York. Aussi, il immigrera aux États-Unis dès 1969. 

				À ce moment, la salsa était en pleine vogue. Même après la production d’un disque avec l’artiste Rodríguez, très à la mode, Rubén n’obtint cependant pas la renommée espérée. Son avenir étant incertain aux États-Unis et l’Université de Panamá étant ouverte de nouveau, il retournera au pays pour terminer ses études de droit. Après deux ans de travail à la Banque centrale, il comprit néanmoins qu’il n’abandonnerait jamais la musique, et il décida de retourner aux États-Unis.

				À New York, il acquit cette fois-ci une grande popularité. Mais Rubén recherchait autre chose. Lassé d’une musique sans message, il souhaitait jouer des chansons plus personnelles, une salsa plus engagée. C’est avec Willie Colón qu’il y parvint. Leur album intitulé Siembra connut immédiatement le succès.

				Vers 1982, après avoir connu bien d’autres succès, Rubén et Colón décidèrent de se séparer afin d’explorer leur propre voie. Rubén créa son groupe appelé « Seis del Solar ». En 1984, son album Buscando América sort en deux langues, en espagnol et, pour la première fois, en anglais. Ce fut un succès immédiat. Dans son album, Blades parle de la difficile condition humaine face à des régimes corrompus et tyranniques. Après avoir participé à la réalisation d’un film (Crossover Dreams) et pris une courte pause pour obtenir un diplôme en droit à l’Université Harvard, Rubén retourna à la musique. Dès 1985, il participa avec Linda Ronstadt à la sortie d’un nouvel album, intitulé Escenas. Grand lecteur, Rubén Blades admirait Gabriel García Márquez (1927-2014) et était devenu l’un de ses amis. L’influence de l’écrivain se fera sentir dans l’album Agua de luna, qui est directement basé sur les textes de García Márquez. En 1989, il créera, avec son nouveau groupe devenu Son del Solar, un album intitulé Antecedente et, par la suite, en 1991, l’album Caminando. Chanteur et musicien accompli, Rubén Blades n’en sera pas moins un acteur apprécié, même si moins connu. Il jouera dans différents films tels que The Milagro Beanfield War et Imagining Argentina.

				Personnage toujours à la recherche de nouvelles voies et soucieux d’une société plus juste, plus démocratique, Rubén Blades sera consterné par les événements tragiques qui frapperont le Panamá en 1990. Tout à la fois heureux du départ de Noriega, et heurté par l’intervention américaine, il se dit prêt à s’impliquer davantage dans la vie politique de son pays.

				Candidat aux élections de 1994, il se classa au troisième rang, et son parti fit élire six députés au Parlement. Élu aux élections de 2004, il est nommé ministre du Tourisme par le président d’alors Martín Torrijos, poste qu’il occupera jusqu’à l’élection du président Ricardo Martinelli en 2009.
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Republica de Panama
¥ Superficie: 78 500 km’

» Population: 4 000 000 hab.

¥ Densité: 49 hab./km’

OCEAN
PACIFIQUE

» Espérance de vie: 784 ans

¥ Capitale: Ciudad de Panamé

» Principales villes: Ciudad de Panamé, Colén, David, Penonomé, Santiago
¥ climat: tropical maritime

» Point le plus haut: volcan Bard (3 475 m)

» Fuseau horaire: UTC 5

¥ Langue: espagnol

¥ Taux d'alphabétisation: 94,5%

¥ Monnaie: le Panams n'imprime pas de billets de banque depuis 1941. Les billets qui circulent dans
le pays sont des dollars américains, que I'on nomme délares ou balboas.

¥ systeme politique: république présidentielle
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